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hom mes de pied ita liens ; au  c e n t r e , et un peu en 
a r r i è r e , le corps de bataille,  composé de six cents 
gendarm es et de q u a tre  mille  Espagnols . Ce corps 
avait à sa droite  p lusieurs  escadrons de gendar
m erie ,  et l’au tre  moitié  de l ’infanterie  espagnole. 
Enfin la cavalerie légère voltigeait du  côté le plus 
éloigné de la r ivière.

Une chose d ig n ed ’attention , dans les dispositions 
qu i  précédèren t  cette balaille , c’est que Pierre  Na
v arre ,  ce même officier q u i ,  le p r e m ie r ,  avait  fait 
j o u e r  des mines, dix ans auparavant ,  au siège des 
châteaux de Naples, et qui com m andait  ici l’in fan 
terie espagnole, avait  im aginé  de faire m on te r  sur  
des charrio ts  des pièces de canon lég è re s , p o u r  les 
porter  plus rap idem ent là où l ’emploi p o u rra i t  en 
être utile . Cette innovation est beaucoup plus digne 
de rem arque  que les énormes boulets dont nous 
avons quelquefois parlé . Quand une invention est 
récente,  on croit  obtenir  plus d ’effet des m achines 
en en a ugm en tan t  les p ro p o r t io n s ;  mais l’a r t  ne  se 
perfectionne que dans  les mains de l’observateur 
ju d ic ieu x ,  qui cherche  à rendre  ces machines plus 
simples, plus justes ,  plus maniables,  et qui parvient 
à obtenir  de plus g rands ré su l ta t s ,  sans exagérer 
les moyens.

Fabrice  Colonne, qu i  com m andai t  l’armée  du  
p a p e , avait été d ’avis que l’on se précipitât  su r  les 
F rançais  pendant q u ’ils effectuaient le passage du 
R onco;  mais P ierre  Navarre dé te rm ina  le com m an
d an t  en chef à les a t tendre  sans so r t i r  des r e l ra n -  
chements.

Q uand ils en fu ren t  à deux cents pas ,  ils s’a r rê 
t è r e n t ,  et l’arti l le rie  commença à jo u er  des deux 
côtés. Celle des a l l iés ,  t irant  avec plus d ’avantage ,  
si l lonnait  la plaine e t  em porta i t  des files de l’infan
terie française. On resta deux heures dans cette 
s ituation ; deux  mille  hom mes de cette infanterie  
é ta ient  hors de com bat avant que  les deux armées 
se fussent approchées. Presque  tous les capitaines 
t o m b è re n t ,  no tam m ent  le capitaine Molard et le 
com m andan t  des lan sq u en e ts ,  qu i  d é jeunaien t ,  
pendant  la canonnade ,  en tre  leu r  t roupe  et la ba t
terie espagnole. L ’aile droite  de l’a rm ée  française 
donna. Une forte ba tte rie  du  duc  de F e rra re  pr i t  
une position d’où elle enfilait  la ligne ennemie. 
Canonnée par le flanc, l’infanterie  des alliés se mit  
ventre à t e r r e ;  mais les gendarmes restaient dé
couverts , et é ta ient écrasés p a r  les boulets.  Co
lo n n e ,  ind ig n é  de voir tom ber  a u to u r  de lui tous 
scs gendarm es,  sans  q u ’ils pussent t ire r  l’êpée ,  s’é
cria  : « Faut-il  p é r i r  ici sans vengeance, et cela par 
la malice d ’un M aure! » C’était  l’Espagnol Navarre 
q u ’il désignait par  cette ép ithè te  in jurieuse .  Aus
s i tô t ,  sans a t tendre  l’o rdre  du  g é n éra l ,  il s’élança 
hors des re tranchem en ts ,  et l ' in fanterie  espagnole,

se re levant fièrement, se vit obligée de descendre à 
sa suite dans la plaine .

Alors la mêlée devint généra le ;  l’impétuosité  de 
Colonne e t  de la gendarm erie  fut telle, q u ’il s’ou- 
vrit un  chemin au  travers de l’infanterie  française, 
et malgré les efforts du  chevalier Rayard et de 
Gaston lu i-m êm e, qui ne pu ren t  l’a r rê te r ,  il pé
nétra  au delà de la première  ligne , ju s q u ’à la g en 
darm erie  de la Palisse. Gaston fil accourir  la ré 
serve q u ’il avait laissée dans son cam p. Mais déjà la 
gendarm erie  des alliés, qu i  avait beaucoup souffert, 
ne pouvait  résister à la gendarm erie  française. Le 
choc des t roupes de réserve acheva de l ’éb ran le r ;  
elle prit  la fuite.

L ’infanterie  espagnole,  abandonnée p a r  sa cava
le r ie ,  qu i  avait engagé le combat,  le soutint avec 
une extrême valeur. Elle enfonça les lansquenets ,  
donna le temps de se rall ier à l’infanterie  ita lienne, 
qui avait été mise en déroute  p a r  les Gascons, re
poussa p lusieurs  charges de la gendarm erie  f r a n 
çaise ;  et lorsque, accablée p a r  le nom bre ,  elle 
désespéra de garder  le cham p de bataille, e l le sedé-  
term ina  à faire un  m ouvement de re tra ite ,  mais en 
bon ordre ,  au petit  pas,  et s’a r rê tan t  toutes les fois 
q u ’elle était suiviede trop  près.  11 y avait dix heures 
q u ’on se batla it .  Gaston tenait  déjà  la victoire; mais 
il la jugea i t  in co m p lè te ,  si cette vail lante infan
terie  lui échappait .  A la tôle d ’un escadron de gen
darm er ie ,  il se précip ita  sur  elle, pénétra  au  m ilieu 
des rangs,  et y trouva la m ort.

C’est ainsi que p é r i t ,  au  milieu de si beaux tro
phées, un  héros de v ingt-deux ans, à qu i  une cam 
pagne de trois mois venait de m ér i te r  l’imm orta l i té .  
Sa m ort  pe rm it  à l’infanterie  espagnole d ’achever 
sa re tra ite .  Le reste des alliés fuyait  en désordre;  
ils laissaient su r  le cham p de bataille sept mille 
m o r ts ,  toute  leur  a r t i l le r ie ,  leurs  bagages et un 
grand  nom bre  de p r iso n n ie rs , en tre  lesquels les 
plus considérables é ta ient le cardinal de Médicis, 
N avarree tFabrice  Colonne, réservés à l’humiliation 
de suivre à pied, non pas le t r iom phe,  mais le char  
funèbre  de  leur va inqueur .

XVIII.  Ce fut une consternation inexprimable  
dans Rome quand  on ap p r i t  la perte  de la bataille; 
que Ravcnne avait succombé le l en d e m a in ;q u e  les 
França is  y avaient comm is d ’horrib les  cruautés  
et même des profanations ,  préludes de celles qu ’ils 
réservaient à Rome ; que  les débris  de l’a rmée s’é
taient sauvés ju sque  sous Crémone ; que  beaucoup 
de seigneurs de l ’É tat  et de l’Église semblaient dis
posés à p rendre  parti  pourles  Français,  et queceux- 
ci pouvaient paral lre  aux portes de la ville d ’un 
moment à l ’au lre .  On a reproché à Jules 11 d ’avoir 
confié sa fortune à des t roupes auxiliaires ,  plus dan
gereuses encore que les m ercen a ires ,  parce q u e ,


